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Larme de Lune


pour Alice Mirail


Noël 1982


Une nuit de décembre


Pleure la Lune


Sa solitude.


Une nuit de janvier


Larme de Lune


D’elle est née.


La mer immense est son refuge


Lumière de lune sa couverture


La voie lactée sa nourriture.


Croissant de lune, lune de miel,


Tout lui vient d’elle.


Lune est le monde


Pour l’enfant blonde,


Larme de Lune


Pour Lune


Est l’Une.


Hélas un jour…


Un jour, le jour s’est levé.


La longue nuit est terminée


Le long hiver s’est ensauvé


Voilà printemps


Et son soleil brillant.




Et quand enfin elle revient,


Pleine est la lune


Et dans la brume


Une fois elle enfante et trois et vingt…


Une, elle ne l’est plus


Larme de Lune.


Triste un petit peu


Mais peu à peu


Elle s’émerveille


Des rayons du soleil


Qu’elle essaye d’attraper :


Elle apprend à compter.





Il était une fois, dans un pays lointain où la nuit dure des mois, une petite poissonne nommée Larme de Lune. Avec sa mère la Lune, elle vivait dans le plus parfait des bonheurs. Tout ce que pouvait désirer Larme de Lune lui était donné avant même qu’elle n'ait eu le temps d’imaginer que cela pouvait lui manquer. La Lune sa mère la pourvoyait en tout. Elle avait créé de ses larmes une mer chaude et calme dans laquelle son enfant reposait, elle la caressait en permanence de sa douce lumière, la chatouillait de ses étoiles scintillantes, une longue route de miel partait de son cœur et enveloppait Larme de Lune nourrie à satiété de cette voie lactée qui se faisait voix de miel pour la bercer.


Non, rien ne manquait à Larme de Lune, rien ne manquait à Lune sa mère cajolant son enfant unique.


Neuf mois, Lune fut tout pour Larme de Lune, Larme de Lune fut l’Une pour sa mère Lune, ces longs mois durant lesquels régnait la nuit.


Mais voilà que tout à coup Larme de Lune ressentit une chose étrange. Elle ne comprit pas tout de suite ce qui lui arrivait. Elle essaya de réfléchir, essaya même pour la première fois de sa vie de parler. Elle n’avait jamais parlé, n’ayant jamais eu besoin de rien demander.


Demander, mais que pourrait-elle demander ? Elle se mit à regarder autour d’elle pour voir si quelque chose lui manquait.


Ce qu’elle vit la pétrifia d’angoisse. Quelque chose de brillant, d’étincelant l’entourait comme si tout à coup le monde entier avait été transformé en or. Et elle cligna des yeux, éblouie. Des formes longues et menaçantes oscillèrent au-dessus d’elle comme des fantômes prêts à la dévorer.


Elle ouvrit la bouche pour qu’au moins le miel nourricier lui fasse oublier sa peur mais rien ne vint. Et elle comprit que ce creux en elle, c’était sa faim.


Alors elle se mit à hurler de terreur et à appeler : Maman ! Et elle se tendit vers la Lune, désespérément.


Hélas dans un ciel immense et bleu, rien qui ne ressemble à Lune, la Toute présente.


Pour la première fois de sa vie, Larme de Lune voyait le jour. Car la longue nuit d’hiver était terminée. Et elle se trouva brusquement entraînée par un courant froid et vif.


Pendant de longues heures, elle crut que son malheur ne finirait jamais. Mais elle se remit à espérer en voyant le jour s’éclipser, les herbes du bord retourner à l’ombre et quand le visage tant aimé réapparut dans le ciel.


Hélas ! Au moment même où le lait de miel venait apaiser sa faim, elle vit tomber des yeux de Lune mille perles brillantes.


Et Larme de Lune comprit que mille sœurs allaient désormais partager sa vie et qu’elle ne serait plus jamais l’Une.


Larme de Lune a sauté à travers un rayon de soleil, elle en respire la chaleur et la voilà maintenant qui remonte le courant, frissonnant au passage d’un courant froid, se pelotonnant un instant dans un trou d’eau tiède, folâtrant au gré de sa fantaisie. Parmi les graines aux mille saveurs, les herbes odorantes, elle hésite, elle songe à celle qu’elle a dégustée hier, au goût de profondeur et puis à celle qu’elle a découverte tout à l’heure, sucrée et douce. Elle n’a pas oublié non plus celle que l’on trouve sous la mousse dans la crique mais c’est un peu loin. Tant pis, elle n’en sera que meilleure, la faim est si agréable quand on peut rêver à ce qui peut l’apaiser.


Reconnaissant sa sœur Perle de Lune, elle se cache dans les herbes hautes pour la surprendre au dernier moment. Ensemble elles rient, se poursuivent, se chamaillent et se retrouvent.


- Cachons-nous, voilà Claire de Lune qui nous cherche !


Elles se faufilent derrière un caillou tout brillant de soleil. La petite Claire de Lune semble toute perdue, elle agite ses nageoires sans arriver à lutter contre le courant, elle appelle ses sœurs à son secours. Celles-ci savourent un instant sa détresse pour savourer plus encore ensuite l’aide qu’elles vont lui apporter, chaleureuses et câlines.


- On est là, Claire de Lune ! Regarde comme c’est marrant de nager ! Non ! Pas comme ça, voilà, tu y arrives. Et maintenant il faut attraper le soleil. Allez, saute, petite sœur !


Et quand vient le soir, c’est bien fatiguée que Larme de Lune s’endort, toute heureuse de sa journée.


Mais de quoi rêve-t-elle ?


Du jour


ou de la nuit ?


De Claire de Lune, la toute petite ?


De Perle de Lune, la grande amie ?


Ou de l’Une qu’elle fut ?


Chut !


Nul ne le sait …


Cette page est à toi


Tu peux illustrer ce conte, le réécrire à ta manière,


inventer une autre fin, un après …





Flèche de Soleil


à Sihem Sawab
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Connaissez-vous l’histoire de Didon, reine de Carthage ?


Pour moi je croyais la connaitre, l’ayant étudié au lycée il y a longtemps jusqu’au jour où…


C’était le jour où nous avions appris à la radio que le gouvernement de gauche de la France avait décidé de limiter l’émigration : contrôles, tracasseries, déjà la télé commençait une guerre d’intox contre les mauvais émigrés, les clandestins. Nous ne savions pas en cette année 1983 que cette situation se prolongerait, avec des accalmies et des acmés.


Et ma foi ce jour-là je m’étais endormie avec un goût amer dans la bouche.


Tout à coup je sentis une main sur mon épaule et j’entendis un rire dans le silence. Sihem était devant moi.


Oh ! Qu’elle était belle, ma petite amie ! Elle était vêtue d’une longue robe au bleu éclatant semé de fils d’argent et fermée aux épaules par de lourds bijoux d’or. Ses cheveux étaient ceints d’un foulard aux couleurs chatoyantes qui laissait échapper quelques boucles noires au reflet de henné.


- Connais-tu, me dit-elle, l’histoire de Didon, reine de Carthage ?


Moi j’allais dire oui mais elle m’interrompit.


- La vraie histoire, pas celle qui est écrite dans les livres ! Celle que j’ai lue dans les yeux de ma mère qui l’avait entendue de la bouche de ma grand-mère qui l’avait sentie dans les bras de sa propre mère, l’histoire écrite dans la vie, inscrite dans ma famille, transmise dans mes racines arabes.


Et voilà l’histoire que me conta Sihem cette nuit-là.


En ce temps-là le pays qu’on appelle aujourd’hui Tunisie était grand et prospère et en sa magnifique capitale, Carthage La Ville Nouvelle, était Elissa, une femme dont la beauté égalait l’intelligence, dont le sens du devoir égalait le sens du bonheur, dont la science égalait la sagesse. Celle que les siècles qui ont suivi la destruction de Carthage ont appelée la reine Didon n’était ni reine, ni Didon. Son véritable nom est Elissa et Carthage n’a jamais connu de royauté. A Carthage, a écrit l’historien Polybe, « la voie du peuple était devenue prépondérante dans les délibérations.» Elissa savait bien dans sa grande sagesse que seul le peuple peut diriger le peuple.


Cette année-là, l’Assemblée du peuple avait élu pour suffètes deux hommes totalement différents, comme pour conjurer le sort. Safir était un homme doux et sage qui faisait fi des honneurs et des magnificences de la Grand Ville et il demeurait dans sa ville natale, Le Kef, professant l’attachement aux valeurs issues du peuple et transmises de père en fils, de mère en fille, refusant d’opposer les gens du pays, les bédouins, aux notables de la ville. Il était connu pour son honnêteté exemplaire dans un monde où la corruption gangrenait la cité. Il vivait dans la simplicité et la quotidienneté du bonheur.


Safir avait une fille, Nabl’El Chems, Flèche de soleil, dont il avait coutume de dire que c’était son seul bien et le plus précieux en ce monde.


Et c’était en effet un véritable trésor que Flèche de soleil. Elle était belle comme le soleil qui se lève, ses yeux étaient des rayons d’onyx qui enflammaient l’espace et ses boucles brunes, soyeuses et souples une toison de nuit plus enivrante même que la Toison d’or. Cette extraordinaire beauté aurait pu suffire à expliquer la renommée de Nabl’El Chems mais elle n’était rien face à son esprit et à sa science. Depuis sa petite enfance, elle avait lu et étudié tout ce que son père avait pu lui apprendre et tout ce que la bibliothèque de son père avait pu lui fournir. Mais elle avait aussi appris tout ce que sa mère et la mère de sa mère lui avaient enseigné de connaissances non-écrites de son pays. Elle pouvait écrire sa propre langue en sept écritures différents, elle excellait dans les calligraphies les plus compliquées et les plus somptueuses. Et elle pouvait parler et comprendre sept langues étrangères aussi aisément que si elle était née sept fois, sur chacune de ces terres lointaines.


Mais Flèche de soleil n’en oubliait pas pour autant les plaisirs les plus simples et ce qu’elle aimait par-dessus tout, c’était se promener dans la ville. Elle en connaissait chaque ruelle, chaque recoin. Elle s’arrêtait pour parler avec les femmes, pour jouer avec les autres enfants. Elle grimpait sur les terrasses où quelques amies s’étaient retrouvées pour boire le thé, passait directement sur une autre pour aider à accrocher le linge à sécher et parfois le soir, avec quelques amies, regardaient les préparatifs d’une fête dans une cour, se cachant dans des fourires joyeux quand des hommes, levant la tête, les apercevaient. Et quand elle avait bien couru dans les rues et sur les places, elle s’arrêtait toujours à la fontaine Oumbab pour boire longuement l’eau fraiche, au goût profond, à la saveur lourde : l’eau du Kef est réputée dans tout le pays et les habitants de cette ville en sont fiers comme d’un trésor. L’eau n’est-elle pas en effet le bien le plus précieux qui soit donné à l’homme ? Chacun le savait bien, se souvenant qu’autrefois l’eau était venue à manquer : la misère s’était abattue sur le pays, les bêtes mouraient, les champs séchaient, les enfants pleuraient, les hommes pâlissaient. Une femme alors avait découvert la formule magique de l’eau. Et plus jamais l’eau ne manqua. La formule fut transmise par les femmes de sa famille jusqu’à Elissa, leur descendante, qui était maintenant seule dépositaire du secret de l’eau.


Or ce jour-là, Flèche de soleil, après une course effrénée dans les rues écrasées de soleil, se pencha, avide, sur la fontaine Oumbab. Dans sa main tendue en corolle, une seule goutte tomba. La fontaine avait tari ! Et de tous les coins de la ville et de tous les coins du pays arriva la terrible nouvelle : l’eau ne coulait plus ! Nabl’El Chems, interdite, se pencha pour humecter ses lèvres sèches de la goutte unique tombée dans sa main quand elle entendit un léger bruit à côté d’elle. Une hirondelle la regardait d’un air désespérée. Et spontanément, l’enfant tendit sa main :


- Prend cette goutte, petit oiseau, tu en as plus besoin que moi.


L’oiseau but puis se mit à chanter. Et Flèche de soleil, étonnée, s’aperçut qu’elle comprenait parfaitement le chant de l’oiseau.


Tu es la première parmi les hommes et les femmes, les garçons et les filles, à pouvoir comprendre mon langage et puisque tu me comprends, je vais te raconter pourquoi l’eau ne coule plus. J’étais en effet dans la cour de la grande maison d’Elissa, femme sage, femme perdue, quand a commencé l’histoire de la Grande Perte.


Qui l’aurait cru en voyant ce jour-là Elissa se préparer à accueillir les voyageurs du bateau dont je venais de lui annoncer l’arrivée. Comme à chaque visite, elle s’apprêtait à montrer ce qu’est l’hospitalité pour les Carthaginois. Quand il entra - maudit soit ce jour ! - les merveilleuses paroles de bienvenue, préparées dans le plus beau langage par les meilleurs poètes et écrivains, parurent tout à coup fades et convenues. Qu’est-ce qui éblouit le plus notre Elissa ? La clarté de son regard, l’or de sa chevelure ou cet objet fabuleux qu’il tenait dans sa main ? Ah ! Il était sûr de lui, l’Etranger, et arrogant, quand d’un simple mouvement du doigt sur l’Objet, il fit jaillir le feu entre ses paumes ! Avions-nous besoin de ça pour connaitre le feu ? Ne savons-nous pas le faire naitre, ne savons-nous pas l’entretenir et le passer de maison en maison, de palais en chaumière, gardant toujours soigneusement les braises précieuses ? Qu’avons-nous intérêt à créer le feu sans effort ? Désirons-nous vraiment abandonner la solidarité de la transmission du feu et les magnifiques fêtes qui la célèbrent, pour pouvoir en user chacun dans son coin ? Faut-il vraiment en avoir l’usage à tout moment du jour et de la nuit, en tout lieu et en toute heure ? Pour l’Etranger et son feu, Elissa oublia tout. Mais ce qui la poussa plus encore dans les bras de l’homme, c’est la folie de son entourage. Chacun lui conseillait de se livrer à son penchant, chacun espérant ainsi pouvoir bénéficier de l’Objet. Seul Safir, ton père, intervint pour leur en montrer la vanité, leur en expliquer le danger - l’éveil des envies individuelles, l’abandon de la solidarité – et leur rappeler la richesse de leur civilisation ancestrale. Mais le deuxième suffète, homme corrompu et avide, réussit à entrainer Le Conseil des Sages et quand l’affaire fut portée devant l’assemblée du peuple, seule souveraine, le mal était fait. Cupidité, aveuglement, fascination pour l’Objet étaient en œuvre.
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Sihem Sawab

La petite fille et le crabe

Dans la clairiére il y a une maison, dans cette maison une vieille
fait le souper.

Mais cette vielle était avec sa fille. La maison était prés de la
mer.

La fille va a la mer et met ses pieds dans I'eau, un crabe la
pince. La petite fille part en courant chez elle. Elle va se
reposer et prend un livre et sur ce livre c'était écrit il faut
faire attention en allant & la mer parce qu'il y a des bétes
dangereuses. Alors la petite fille fait toujours attention.

Peur

Un gargon est allé a la piscine, quand il nageait il a coulé, alors
le maitre-nageur a plongé pour le prendre. Et aprés il est
rentré chez lui. Il a emmené un serpent a I'école, tout le monde
criait car ils avaient peur.
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Tout le confraire

Un jour, une fille se proméne jusqua ce quelle arrive dans un
pays ot elle ne sait pas parler comme les autres. Elle va dans
un restaurant, un monsieur lui dit :

- Quest-ce que vous voulez ?

Elle lui dit :

Je voudrais de la soupe.

I lui dit :

- Jen'enaipas.

Elle lui dit :

- Cest moi qui n'en nai pas.

Un chien lui dit :

- Aboie!

Elle lui dit :

- Cest toi qui dois aboyer !

Un chat lui dit :

- Caresse- moi.

Elle lui dit :

- Clest toi qui dois me caresser.

Une tortue lui dit :

- Monte sur mon dos.

Et elle lui dit :

- Cest toi qui dois monter sur mon dos !
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En hiver

En hiver, il faut faire attention quand on fait du ski. Car
on peut tomber, on peut se faire mal ou on peut se blesser. Moi
quand je serai au CM2 je n'irai pas d la neige pour faire du ski,
car jai peur de faire du ski.

Une famille d'animaux

Un beau jour, je suis allée dans la cuisine, jai vu ma mere qui
faisait un gateau, mais elle était une fortue. Je suis allée au
travail de mon pére et je nai pas trouvé mon pere, je lai
trouvé sur la route, c'était un ours. Je suis allée dans le lac, j'ai
vu mon frére qui était un canard, il nageait. Je suis partie dans
la forét, jai vu une lapine, c'était ma sceur qui courait apres
une carotte. Je suis allée dans mon jardin, jai vu ma pefite
sceur qui était une chienne.

Hétesse de lair

Jaimerais &tre hétesse de lair car jaime monter dans les
avions, pour servir le repas aux voyageurs et aprés le repas, la
boisson. Et aussi jaime regarder par la fenétre de I'avion, on
peut regarder les villes, les arbres et beaucoup de choses.
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Un jour mon papa est allé chercher Chantal pour m'apprendre a
travailler.

Quand on a fini, on va manger. Et aprés on va encore travailler
et avant de partir chez elle, elle reste un petit moment ef
aprés elle part chez elle.

La Tunisie

En Tunisie il y a des maisons ol on peut monter en haut de la
maison. En haut de la maison on voit une grande maison comme
un chéteau ol les hommes font la priére : c'est la mosquée.
La-bas quand on est dehors la nuit, on peut aller vers la
mosquée pour boire, on n'est pas obligé de rentrer chez nous
Jjuste pour boire de I'eau.

Moi je naime pas la France mais jaime la Tunisie.

Micka le petit ours en jouet

Un jour Elisabeth jeta Micka au coin du mur. Alors il
décida de partir. II passe par le trou ol les chats passent. Il
continue son chemin. Tout d'un coup il voit un pot de miel, il
bouge I'arbre, plaf | Le pot tombe et se casse. Micka mange
tout le miel qu'il y avait dans le pot.





